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INTRODUCTION

      Plus de vingt-cinq ans se sont écoulés depuis la publication des seize sotties inédites du Recueil Trepperel
. Pendant ce long laps de temps, notre connaissance du théâtre comique de la fin du XVe
 siècle et du début du XVIe
 s’est enrichie par la publication des cinquante-trois pièces du recueil du baron Vitta, faite par les soins de Gustave Cohen. Après la mort de ce bibliophile, ce volume fut vendu par le libraire Lardanchet à un collectionneur désireux de garder l’incognito. Les textes de ces farces et de ces sotties, dont nous avions énuméré les titres en 1935, sont précieux en ce qu’ils viennent compléter ce que nous savions déjà de l’histoire dramatique française, mais ils n’ont pas révélé d’œuvre de premier ordre, car il s’agit surtout de remaniements ou de versions rajeunies de pièces plus anciennes.

      Les textes que nous publions ici
 sont de types assez variés : ils vont de la petite pièce« pour rire » à la revue à grand spectacle destinée au monde universitaire. Comme dans le premier volume, nous avons essayé de dater, de localiser et d’expliquer ces œuvres, sans toujours y réussir. Au moment de l’impression par Trepperel, certaines avaient déjà vingt ou trente ans d’âge ; souvent jouées et peut-être déjà publiées (bien que les éditions antérieures soient inconnues), elles continuaient à plaire aux spectateurs qui les réclamaient. Ce recueil a le mérite de nous renseigner sur le goût du public, et du public parisien en particulier ; car il ne faut pas oublier que Trepperel, imprimeur-libraire à Paris, était un commerçant avisé, soucieux des préférences de ses clients. Il mettait en vente aussi bien un coq à l’âne monologué, un remaniement de Coquillart, des farces médiocres et grossières que des nouveautés charmantes comme la Farce de Me Jehan Jenin
 ou le Grant voyage et pelerinage de sainte Caquette
, dont c’est peut-être ici la première édition. Ces brochures destinées aux lecteurs, aux directeurs de troupes, aux acteurs professionnels et amateurs, étaient vendues bon marché, de sorte que le typographe travaillait rapidement, ne relisait pas les épreuves et serrait les textes pour employer le moins de papier possible
, d’où les innombrables erreurs, les omissions d’indications scéniques, les interversions de vers, le désordre qui rendent difficile le travail de l’éditeur.

      
Ces farces à un, deux et le plus souvent à quatre personnages, pouvaient être jouées à peu de frais, sans décor et avec un minimum d’accessoires. Pour celle du Savetier
, par exemple, il suffisait d’un tabouret pour permettre à l’artisan de rapetasser les vieux souliers, d’un pot de poix, d’un pot au lait et d’un sac ; pour jouer celle du Pelerinage
, une boîte simulant le reliquaire de la sainte, un sac aux provisions (le bissac) et quelques objets de toilette pour la femme (petit miroir suspendu à la ceinture, chaperon, carré d’étoffe et devantel) faisaient l’affaire ; les « fabricques » et la « fontaine » ou source miraculeuse n’existaient que dans l’imagination des spectateurs. La mise en scène de Me Jehan Jenin
 n’était guère plus dispendieuse : pour le Filius, une robe de docteur et de hauts patins, un costume de paysanne pour Mère Jaquette, du papier et une plume pour écrire la donation.

      Les farces du recueil Trepperel sont courtes ; l’on peut supposer que le Sermon d’ung fol
 ouvrait le spectacle, avec 280 vers, les six autres, dont la plus longue n’en a pas cinq cents, venaient après le mystère ou la moralité et clôturaient gaiement la représentation. Elles mettent en scène des gens modestes : le savetier Gautier La Haire et la laitière Thomasse ; un vieux gendarme et un gueux qui regrettent le temps passé ; un type borné dénommé Rifflart et sa femme Mahault ; un joyeux drille et une fille qui rêve de vie facile, un jeune moine qui pense à l’amour, deux curés et un trésorier, une bavarde impénitente et son pauvre époux, mère Jaquette et Jean Jenin, son fils. Quant à Cupido, le dieu d’amour, ce n’est qu’un sordide entremetteur.

      Les deux premières pièces sont parisiennes. Le Sermon nouveau
 semble fait de bric et de broc : d’abord, d’un monologue où le fol s’adresse à l’assistance (dictes-le moy…), puis d’une cinquantaine de vers entrecoupés d’un fatras (v. 57 à 72) et de cinq chansons, après quoi vient enfin le « sermon », suite de médisances et d’allusions aux nouveaux riches, aux jeunes élégants, aux gens de cour et du palais, aux élèves du collège du cardinal Lemoine et aux femmes vénales. Le tout n’a ni valeur littéraire, ni intérêt, mais c’est un exemple de la manière dont de modestes farceurs écrivaient rapidement des levers de rideau. Le Dialogue
 inspiré de Coquillart n’est guère meilleur, et pourtant, puisque Trepperel l’imprima, c’est que le public prenait plaisir à l’entendre.

      La Farce du savetier
, dont le schéma est courant, se distingue par le mouvement, la verve et le sens du comique ; elle a le grand intérêt de se rattacher à celle de Pathelin
. Les coïncidences textuelles et lexicologiques que nous avons relevées montrent à quel point l’auteur était pénétré de l’illustre farce, dont il utilisa les mots rares, les rimes, les fins de vers, les exclamations. Nous ne prétendons pas apporter une preuve de l’origine normande de Pathelin
, que Mario Roques rejetait depuis 1927, qu’il nous suffise de rappeler qu’Evreux, où le souvenir de Pathelin
 était si vivant pendant les années 1480-1490, est à quelques lieues de l’abbaye bénédictine de Lyre, où vécut Guillaume Alecis, à qui Louis Cons et Richard Holbrook ont cru pouvoir attribuer la paternité de la célèbre farce.

      
Les deux dernières pièces, normandes elles aussi, sont les meilleures du recueil. Dans celle de Jehan Jenin
, le dialogue entre la mère et son benêt de fils est plaisant ; au moment où le garçon déclare qu’il s’en ira « prescher la foy catholique aux payens » et alors qu’on s’attend à voir la paysanne fondre en larmes à l’idée de perdre ce fils chéri, elle n’a pas un mot de regret, mais pense aux livres qu’elle a achetés pour ses études, à ce qu’ils lui ont coûté, à ce qu’ils valent encore :

      
        
          je vous en prie

          Faites moy relation

          De tous vos biens que demouront 

						

        

      

      C’est d’excellent comique, digne de Pathelin
. Et Jenin se met à énumérer ses livres ; ces legs ne pouvaient amuser que des gens cultivés, connaissant les auteurs du programme, et capables de se gausser du charabia demi-savant de ce fils de paysan que l’enseignement scolastique a rendu stupide, de même qu’ils riaient de mère Jaquette avec son accent du terroir, son gros bon sens, ses étonnements naïfs et son souci des biens réels. Nous serions portés à croire que cette farce normande fut composée pour une représentation de collège, car elle devait rester lettre morte pour les artisans et le menu peuple, incapables de comprendre les allusions et d’en goûter le sel.

      Le grant voiage et pelerinage de saincte Caquette
, farce composée à Caen « par le nouveau general » en 1517 ou 1518, est amusante au possible. Elle fut écrite pour les étudiants (en médecine, probablement) et jouée devant leurs condisciples. L’idée de guérir une femme trop bavarde en la menant faire un pèlerinage aux reliques de sainte Caquette (tandis que les étudiants de Montpellier guérissaient la femme muette en lui faisant subir une opération) est adroitement développée. Nous prenons la malade chez elle ; il lui suffit de pousser deux fois : « Han, Dieux » pour que nous sachions que sa vie est en danger. Ici, on mesure toute la distance qui sépare cette farce des sotties où ce « Han, Dieux », répété sur tous les tons, aurait étourdi les spectateurs. Et bien qu’il y eut alors des médecins renommés à Caen, les époux font ce voyage entrecoupé d’incidents scatologiques, qui devaient transporter les auditeurs de joie. Le personnage de la bavarde est excellent, et l’auteur a indiqué les jeux de scène, en français farci de latin, pour guider l’acteur qui tenait ce rôle. Cette pièce mériterait d’être jouée, il est probable que son dialogue rapide, sa langue simple et directe, son esprit satirique lui vaudraient un succès.

      Ces pièces normandes fourniront des documents précis aux jeunes travailleurs qui se proposent d’étudier la farce française, puisque leurs dates sont serrées de près et que nous savons pour quel public elles ont été rimées.

      De même que nous avons placé au début de ce volume un monologue, qui n’est ni une sottie, ni une farce, nous le terminons par la Cene des dieux
, qui n’est pas une moralité, mais une revue à grand spectacle destinée aux étudiants de l’université de Caen. Dans la notice qui précède notre édition, on verra 
comment Pierre de Lesnauderie, alors étudiant, écrivit et joua cette pièce avec onze de ses compagnons, en s’inspirant d’un poème latin que Simon de Couvin avait rimé après la grande épidémie de peste de 1348 : De judicio Solis in Convivio Saturni
. Si on ne savait que cette maladie dévasta encore en 1480 la ville de Caen, on s’étonnerait que des étudiants eussent choisi un sujet pareil et se fussent inspiré d’un poème vieux de presque cent cinquante ans. A vrai dire, il était une excellente occasion de mise en scène fastueuse, les dieux et déesses paraissant les uns après les autres sur la scène, comme dans les revues actuelles, déclinent leurs noms et qualités, expliquent l’origine et l’utilité de leurs attributs : Phébus avec son heaume auréolé de lumière, Mercure tenant son registre, Mars costumé en grand dieu de la guerre, Vénus en déesse d’amour chante une chanson à la mode. Il faut reconnaître que l’étudiant en droit Pierre de Lesnauderie a adroitement su animer ces immortels, qui vident leurs querelles sur la scène. Du vieux Saturne, il a fait un père de famille pompeux et qui supporte difficilement son fds Jupiter qui lui rompt la tête et Vénus, laquelle ne songe qu’à ses chants et à ses jeux.

      Après avoir fait étalage de ses connaissances mythologiques, le jeune juriste, futur recteur de l’université de Caen, expose l’accusation que Saturne porte contre le genre humain, qui ne pense qu’à « la mondanité » ; et pour l’en guérir, il le détruira par « peste et mortalité » . Un débat s’institue entre les dieux, et le procès est plaidé, c’est le sujet de la pièce, où les vers de différents mètres alternent vivement, tandis que Vénus pleure pour apitoyer les juges. Les pièces à forme fixe y sont nombreuses ; elles donnent la mesure du savoir-faire et du talent de l’auteur. Naturellement, tout cela est dans le goût de l’époque, celui des grands rhétoriqueurs et des puys normands. Ce travestissement de la mythologie est animé d’un souffle frais, ce sont des hommes instruits et jeunes qui l’ont écrit, qui l’ont joué allégrement pour leur plaisir et celui de leurs maîtres. Et puisque Trepperel réimprima la Cene des dieux
, il est évident qu’elle fut représentée dans les collèges parisiens et provinciaux. Qu’on la compare, par exemple, à la Farce de Digeste vieille et Digeste neufve
, et on appréciera la revue de l’université de Caen, qui fait, avec Jehan Jenin
 et Ste Caquette
, autres pièces de collège normandes, la valeur de ce second volume du Recueil Trepperel.

      Nous avons pris à la publication de ces textes autant de plaisir que les auditeurs du XVIe
 siècle en eurent à leur représentation, ce qui ne veut pas dire que nous ayons élucidé tous les problèmes qu’ils posent, et particulièrement ceux qui ont trait au langage figuré de l’époque. D’autres travailleurs viendront peut-être les expliquer mieux que nous.

    

  

  
    p.VII

    
      1

      
          Nous n’avons pas reproduit le Sermon de sainct Raisin
 (n° 25 du Recueil) parce qu’il est déjà connu, ni la Bergerie
 (n° 35), que nous joindrons aux moralités.

        

      

    

    
      2

      
          On sait que la clientèle populaire était peu difficile. Sur ce sujet, voir J.-P. Seguin, L’information en France de Louis XII à Henri II
, Genève, 1961, p. 13.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      I. SERMON NOUVEAU D’UNG FOL CHANGANT DIVERS PROPOS (Paris, vers 1480-1490)

      Recueil Trepperel, n° 21.

      In-fol., 4 ffnc, signés a4
, 44 lignes à la page pleine.

      Le titre de cette pièce prête à confusion : ce n’est pas un sermon, mais un monologue, car on n’y parodie pas les usages de la chaire, et ce n’est pas davantage une sottie, bien que le seul acteur soit un fol, c’est-à-dire un personnage dénué de sens, tenant « divers propos » . Aux non-sens, aux plaisanteries scatologiques ou obscènes se mêlent une satire des vices du temps et quelques allusions plus précises, qui concernent des personnes et des faits particuliers. Sans le vouloir, nous venons de reproduire dans l’essentiel les définitions bien connues du coq à l’âne. En effet, n’étaient les chansons, les formules différentes du début et de la fin et la manière du fou de s’adresser à l’assistance, on croirait avoir affaire à un véritable coq à l’âne. D’ailleurs le théâtre médiéval offre plus d’un exemple de ce genre avant Eustorg de Beaulieu et Marot.

      Les quatre-vingt-quatorze premiers vers, entrecoupés de chansons, rappellent les fatras, puis l’auteur s’élève contre le luxe vestimentaire d’un « tas de cornars » (v. 95 à 122), contre tous ces scandales que chacun sait, mais qu’il ose à peine évoquer.

      
        
          Mieulx vault soy taire sottement

          Que trop saigement en parler.

        

      

      Au vers 168, on arrive enfin à un passage de plus d’intérêt où il s’agit d’un « cardinal et des siens » qui « touchent à l’honneur des dames » et osent « dire que fammes habandonnees sont a Paris ou alouees » (v. 183-184). Des « escoliers crottez et badins » ont « dernierement joué des goupillons et fort hué les femmes » . Très heureusement, quelques vers de la farce parisienne des Femmes qui se font passer maistresses

, aident à comprendre ces allusions :

      
        La
 Commere

					

        
          Aussi au Cardinal Le Moyne,

          Magister, on nous a fait tort, 

          Il dit qu’on nous batte fort

          D’un gros baston faitis et court

          Et qu’en nous tienne bien de court

          De parler et de quaqueter ; 

          Aussi qu’on nous face tourner

          En ung voysseau, se mestier est.

        

      

      
        Alison

					

        
          Vrayment, je ne scay pas que c’est

          Que tousjours ceulx du Cardinal

          Dient des femmes tant de mal,

          Par ma foy, c’est mal dit a eulx.

          S’ilz fussent doulx et gracieux,

          L’homme des femmes fust gardé.

          S’ilz avoient bien tout regardé,

          Jamais ilz ne nous farceroient,

          Mais loyaument nous serviroient

          Et nous garderoient nostre honneur (v. 42-59)

        

      

      Plus loin, l’une des femmes se plaint encore que : « au Cardinal Lemoyne… il nous font tousjours grevance » (v. 127-129). La F. des femmes qui se font passer maistresses
 est très probablement l’œuvre d’un Basochien, ce qui expliquerait les attaques contre le collège du Cardinal. Il en est sans doute de même du Sermon
. Pourtant, il semble bien que les deux textes parlent de quelque fait réel, ayant eu lieu récemment, où se serait manifestée l’hostilité des étudiants du collège à l’égard des femmes. Les v. 215-216 du Sermon
 : « Ilz ont failly plusieurs années a jouer » feraient croire que ces vexations accompagnaient une représentation comique.

      L’histoire du collège du cardinal Lemoine avant la Renaissance, où une impulsion nouvelle devait lui être donnée, est mal connue. En particulier, on ne sait rien de précis sur ses activités théâtrales. Dans Individuis porphi-rianae arboris
, Molinet rappelle le temps de sa jeunesse, lorsqu’il aida de sa plume le collège du cardinal Lemoine à triompher d’une confrérie de sots (super stultos. S’agirait-il d’une farce, comme le croyait Ph. Aug. Becker ? Les écoliers du collège célébraient tous les ans la fête de Jean Lemoine (13 janvier) ; en outre, ils devaient prendre part aux divertissements scolaires de la Saint-Martin, Saint-Nicolas, Sainte-Catherine et de l’Epiphanie. Ils étaient visés par les arrêts réitérés de l’Université et du Parlement (en 1483, 1488, 1490, 1516) interdisant aux collèges parisiens de jouer des farces, des sotties ou autres jeux profanes. L’une de ces défenses nomme entre autres leur principal et celui du collège de Bourgogne. Est-ce à la suite de telles interdictions qu’ils auraient interrompu leurs jeux pendant « plusieurs années » ? Il ne semble pas que ces prohibitions, tant de fois renouvelées, aient été bien efficaces.

      De toute façon, ce n’est que les deux premières dates qui pourraient entrer en ligne de compte. La Farce des femmes qui se font passer maistresses
 énumère plusieurs détails du costume masculin qui ne permettent guère de remonter au-delà des premières années du règne de Charles VIII. Le « gorrier » y porte un pourpoint court, des chausses longues et collantes et une robe découpée. Sur sa « forcelle », il met « une piece portingalloise » (v. 365-366). La mode a été portugaise surtout dans la deuxième moitié du XVe
 siècle ; on voit la « pièce » chez Coquillart (I, p. 77, II, p. 209) et dans le Parement des dames
 d’Olivier de la Marche (str. 47-48), elle disparaît sous Louis XII. Les pantoufles du freluquet, posées sur une « buchette » (v. 456), sont ces claques à semelles de bois très hautes que décrit le même Coquillart (I, p. 157) et que l’on trouve encore en 1493. Il est coiffé d’un chaperon à gros bourrelet, sur lequel on pourrait asseoir « une chaudiere de deux seaulx » (v. 449-453). La grande mode de ces coiffures, portées durant tout le XVe
 siècle, finit avec Louis XI. L’élégant se demande : « Mettray-je ma dague derrierre… vecy comment la portent ses dimancherés » (v. 383-385) — bizarrerie dont se moque Coquillart (II, p. 100). Enfin, les femmes lui reprochent de n’avoir pas « les cheveulx en allemant » (v. 519-520), c’est-à-dire abondants et très longs. Le triomphe des longues crinières se situe également vers 1480. Pour la plupart, ces détails du costume nous ramènent à la fin du règne de Louis XI. La pièce ne doit pas l’avoir dépassé de beaucoup.

      Cependant, il n’est point impossible que le sermon soit antérieur à la farce, du moins dans sa forme première. Le texte est très altéré et il y règne, par endroits, un désordre grammatical rare, même dans la langue des pièces dramatiques écrites souvent à la hâte, pour les besoins du théâtre. Tout ceci fait penser à un remaniement. La nécessité de rajeunir une pièce toute faite d’actualité politique (voir plus loin notre commentaire) est aisée à comprendre. Le décousu des propos tenus par le fou rendait relativement facile la besogne du remanieur. La forme du texte nous éclaire sur ses procédés. On y voit alterner des passages à rimes plates — entre autres celui du « cardinal » — avec des passages à schémas plus compliqués où la même rime apparaît trois ou quatre fois. De temps à autre, une sentence ou un proverbe, intercalés au milieu d’un passage, viennent brouiller le schéma (v. 121-122, 143-144, 267-268). Les parties rimées deux par deux semblent plus récentes. Elles ont pu être interpolées ou remaniées. Par endroits, le retour trop fréquent des mêmes rimes permet de soupçonner un schéma plus ancien à plusieurs rimes identiques (v. 19-20 et 25-26 en -aige
, v. 56-59 en -is
, v. 233-234, 237-238, 241-242, en -ie
, v. 179-180, 185-186, 189-190 en -é, et v. 199-200, 205-206 en -ent
).

      Le sermon est agrémenté de cinq chansons dont trois non attestées ailleurs. L’une des deux chansons connues — L’autre jour jouer m’aloye
 — figure déjà dans le ms. Canonici misc. 213 de la Bodléienne qui contient des compositions allant de 1400 à 1440, mais elle se retrouve encore un siècle plus tard dans la Fricassée
 d’Henri Fresneau. La deuxième — Faux envieux Dieu vous mauldie
 etc. — travestit une chanson qui fait partie du Jardin de Plaisance

. Du reste, si le texte est remanié, comme nous le croyons, les chansons ont pu être renouvelées.

      Forme
.

      La plus grande partie du sermon est en octosyllabes à rimes plates (v. 7-109, 168-222, 229-260 et 277-280). Le reste, très altéré, devrait être en principe en sixains rimés aababb ccdcdd ;
 de temps en temps apparaît une rime supplémentaire. Les v. 159-167 sont rimés aababbaba.
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        Sermon joyeulx d’un fol changant divers propos



        
          Je demande a la compaignie

          Se c’est ceans que doy venir ?

          Vecy assez bonne raison.

           Dictes le moy sans plus mentir ?

          Vous en pourriés bien repentir,

          Je le vous dy tout seur[e]ment

          Dieu vous gard tous et moy aussi.

           Qui a tant mis de gens icy ?

          Hola, ho, soustiens toy devant.

          J’ay ouÿ (dire) que doresnavant

          Une femme aura trois espoux,

           Chy a, mais trois boysseaux de poux

          Pour faire de l’uylle en karesme.

          Comment peult on faire la cresme

          Qui vient du ventre de la vache ?

           Dictes le moy, je vous emprie,

          Car je suis ouvrier de ce faire,

          Mais il fust ung peu necessaire

          Que je fusse ung petit plus saige.

           Je viens icy (pour) faire ung messaige,

          Mais je ne scay que je doy dire,

          Et par Dieu, vecy bien pour rire :

          Benoist soit il qui me couva,

           Je ne scay pas qui me trouva

          Là où j’estoye, en une caige,

          C’estoit ung oyseau de boucaige,

          Mais je ne scay comme il a nom,

           C’est ung coqu, et non est, non.

          Ung d’entre vous en scet il rien ?

          C’est ung pichon, estront de chien.

          Dictes le moy, a vostre advis,

           Beau sire Dieu, c’est ung mauv(a)is.

          Or suis je bien hors de grant peine,

          N’est il pas ennuit la sepmaine

          Que on doyt boyre de bon vin cler ?

							En chantant

						

           (Et) l’a[s] tu la trigalle, la trigalle

          Au bon vin cler, avalle, avalle

          Se vin (avaller qui) fait aller et parler.

							Puis dit

						

          Messieurs, il m’en fault aller.

           Hola, ho, je suis revenu.

          Scavés vous qu’il m’est advenu

          Depuis que je m’en suis allé ?

          J’ay veu ung homme frais sallé

           A qui je donnay ung escu,

          Affin qu’il me soufflast au cul.

          Vous ne scavés pas que j’ay fait ?

          Par la mort bieu, ung si gros pet,

           Cent foys plus gros que ne souloyes.

							En chantant

						

          (Et) l’autre jour jouer m’aloye

          Par la sente d’ung pré herbu.

							Puis dit

						

          Par la mort bieu, j’ay si bien beu

           Que j’ay la corne du cul route.

          Quantz petz fault il pour une route ? 

          Qui le scaura, si le me dye.

							En chantant

						

          Faulx envieux Dieu vous mauldie !

           Vous m’avés la mort au cul mis.

							Puis dit

						

          Quant sera il la sainct Remys ?

          Savés vous pourquoy je le dis,

          Car les celiers de paradis

           Seront voultés d’une montaigne

          Qui est en la mer de Bretaigne

          Lardee de clou de giroffle.

          Et y doit venir saint Christofle,

           Monté dessus ung lymaçon,

          Avecques luy vient ung maçon

          Pour faire en paradis ung mur

          De beurre et de formage dur.

           Et se je n’eusse là esté,

          Jamais vous n’eussés veu n’esté,

          Vous fussiés trestous en ung tas.

          Dieu est logé au galatas,

           Aussy doit il estre (le) plus hault.

							En chantant

						

          (Et) tu l’auras ou je l’auray

          Le jeu de la pelote.

							Puis dit

						

          J’ay fait faire une belle cote

           Et chausse[s] d’estrange maniere,

          Toutes bout(te)tonnés par derriere
						

          Et me viennent jusques au cul.

          Trestout me cousta ung escu,

           Ou au moins une paille d’orge.

							En chantant

						

          (Et) la truie est en l’orge,

          Lorgien lorget,

          La truye est [en] l’orge,

           Lorgin lorget.

          
            Puis dit

          

          Harou, je doys faire le guet

          Au jourd’huy avec une pusse,

          Pour ce qu’elle fait une musse

           A bouter dedens son tresor,

          Avec Nabugodenosor

          Qui vient a tout dix mille mouches

          Trestous ung vi(a)reton en leur bouche,

           Et viennent par de la voye c[y].

          Se j’estoye troys jours ycy,

          Vous ne me pririé(r)s [pas] de boyre.

          Par ma foy, j’ay petit memoyre.

           J’estoye cy venu pour vous dire

          Par mon ame, vecy pour rire,

          J’ay l’entendement partroublé,

          Se j’avoye beau coup doublé,

           Je seroye riche marchant,

          Ha seurement g’iroye marchant

          Parmy les rues de Paris,

          Faisant monsieur du gros bis,

           Fouré de robes de regnars,

          Comme font ung tas de cornars

          Qui n’ont vaillant ung seul denier,

          Ilz la doybvent au peletier,

           Mais cela ce n’est que du moins.

          Se sont de ses fringans mondains

          Qui portent ces beaux brodequins

          Dessoubz la chausse dessirée,

           Puis les pantouffles, quelz badins !

          Et n’ont pour passer la journee

          Pourpoint de satin, quel trainee,

          De taffetas ou camelot.

           Du hocqueton diray ung mot,

          Ung petit bordé par devant

          De soye pour faire du jennot,

          Et si n’ont pas vaillant ung blanc
						

           Se je voulloye frapper au blanc,

          Je diroye, par ma conscience,

          Moult remaint de ce que fol pense.

          A le vous dire brief et court,

           Parleray je de gens de court

          Ou praticiens en court laye ?

          Assez bien contrefont le sourt

          Qui ne leur aporte monnoye.

           Qui auroit d’or une montjoye

          Pour fournir a l’apointement ?

          Diray je tout ? Ha, se j’osoye,

          Je parleroye bien aultrement.

           Mieulx vault soy taire sottement,

          Que trop (en) saigement en parler.

          Ha, par Dieu, j’en ay veu bransler

          Pour trop grans choses entreprendre.

           Pour loing saillir, fault reculler,

          Cela assez povez entendre.

          Qui ce congnoist se doit reprendre

          Sans entreprendre tel fardeau,

           Je tiens la chose par trop grande,

          Quant il y fault laisser la peau.

          Je ne vous dy rien de nouveau :

          Une ffois il fault trespasser ;

           J’ay veu tant de bon temps passer,

          J’ay veu casser potz et bouteilles,

          J’ay veu des choses de merveilles,

          J’ay veu flateurs avoir grant bruyt,

           J’ay veu leur coupper les oreilles,

          Pendre, brusler, estre destruict,

          J’ay veu, par Dieu, en une nuyt,

          Il vault mieux que n’en disse rien…

           A deulx culz faire si grant bruyt.

          Je ne scay se c’estoit pour bien

          Du joindre assez cela trop bien,

          Il sambloit a les voir jumeaux.

           Du surplus je n’en diré rien,

          Ilz n’entreheurtoient des trumeaux

          Qui ne me le font, (ouy) dea, de beaux,

          Je priseroye bien la maniere.

           Comment feroy [je] bonne chiere,

          Quant je n’ay tresor ne finance ?

          J’ay ma boursette bien legiere,

          Sy elle n’a point de fiance. 
						

           Combien qu’il vit a sa plaisance,

          D’or et d’argent ne luy chault gaire.

          Santé, c’est le tresor de France,

          Qui la vault d’or une miniere.

           Je vueil parler de la matiere

          De ce cardinal et des siens.

          Ha, pour infame[s] je le[s] tiens

          Touchent il[s] a l’honneur des dames,

           Et, par Dieu, ilz sont [trop] infames,

          Ilz ne scavoyent plus que dire,

          Vont ilz sur les dames mesdire ?

          La façon n’est bonne ne belle,

           Et ! grosse teste sans cervelle !

          Vous scavés bien que dictes mal,

          Puant, infame cardinal !

          C’est afaire a maistre enfumé,

           Ha, par Dieu, j’en suis fort fumé,

          Le cueur m’en deult, j’en suis mary.

          Ce a bien esté a vous mal dit

          Dire que fammes habandonnees

          Sont a Paris ou alouees

          Les a ce fault, maistre enrimé,

          Infame Bourguignon salé

          Lequel est de vostre aliance.

           Puis, par vostre malle meschance,

          Avez dernierement joué

          Des goupillons, et fort hué

          Les femmes que a leurs benoistiers

           Achetroyent, traistres meurtriers.

          Comment ossés ainsi mesdire

          Des dames ? Jesus nostre sire

          Vous en vueille si bien pugnir

           Qu’a tousjours en puist souvenir,

          Vous estes bien meschans jennins,

          Escoliers crottez et badins,

          Qui n’avés point d’entendement

           De parler ainsi sottement,

          Par ma foy, je ne m’en puis taire.

          Mesdames, donnés leur a boyre

          Ou leur donnés, en leur estraine,

           La sanglante fievre quartaine.

          Quant de ma part, tant seulement,

          De moy je leur en donne autant,

           Ou plus largement la moitié,

           Car je n’ay point d’entre eulx pitié.

          Qui d’aultruy parler vouldra,

          Regarde soy, il se taira.

          Sont folastres pour tout potaige.

           C’est dommaige qu’ilz n’ont grans caiges,

          Car ilz ont fait belle vaillance,

          Se sont folz plains d’oultrecuidance,

          Ilz ont failly plusieurs annees

           A jouer. Males de[s]tinees

          Les puissent trestous craventer,

          Et mal vent puist contre eulx venter !

          Mais, s’il y a eu faulte aucune,

           Se a esté faulte de pecune,

          Habandonnés sont, par ma foy,

          Assez, mais qu’il y eust de quoy.

          Se sont gens pour tenir les rens

           Et pour contreffaire les grans,

          Mais, par Dieu, ilz n’en ont pas ung,

          Je ne m’en raporte que aux gens

          Qui les cognoissent a chascun.

           Y a il point icy aucun

          Qui me voulsist, sans point mentir,

          Souffler au cul sans repentir

          Ou passer par bonne maniere

           Son nez par mon huys de derriere ?

          N’en desplaise a la compaignie,

          Pardonnés moy, c’est ma folye,

          A folie tiens celuy bien fol

           Qui pour aimer se rompt le col.

          Je suis entré en fantaisie

          Comment la fontaine est tarie

          D’onneur et pourquoy plus ne vient.

           Pourquoy ? Pour ce que (bien) me souvient

          Quë ung chascun la contrairie.

          J’ay leu en tant de librarie

          Que j’ay l’entendement perdu,

           Et si n’ay pas partout bien veu.

          A moy seroit fort a congnoistre,

          Car chascun [si] veult estre maistre,

          Maistre quoy ? dea, maistre regent,

           Voire ceulx qui n’ont point d’argent

          Et qui [ne] scauroi[en]t soustenir

          Ce de quoy veullent parvenir.

          Parvenir quoy ? dea, c’est grant chose, 
						

           Je n’y congnoys teste ne glose.

          Parvenir si est de maniere,

          Mais a ung fol ne luy chault gaire

          Quelque chose qu’il ait comprinse,

           Mais qu’il ait fait son entreprinse.

          J’en ay bien veu par cy devant

          Qui ont bien mis le voille au vent,

          Et je vous jure sans mentir

           Qu’ilz s’en pourroint bien repentir :

          Tant va le pot a l’eau qu’il brise,

          Tant gratte chievre que mal gist.

          Par mon ame, quant je m’advise :

           Qui a du vent de la chemise,

          Il est tousjours de Dieu benist.

          Chascun barboulle, chascun dit

          Qu’on le doit bien tenir pour beste

           Qui fait de son varlet son maistre.

          Quant a moy, je n’y entens riens.

          Parlons d’amour, c’est ung lien

          Qui est moult fort a gouverner :

           Ung jour on y est assez bien,

          L’autre on n’ose [plus] rectourner

          Quelque chose qu’on sceust donner,

          Aucuneffoys n’en feront rien.

           Adieu, messeigneurs, je revien

          Pour vous dire tant seullement,

          Que s’envers vous ay nullement

          Dit chose qui ne soit de memoyre,

           A Dieu, et me donnés a boyre.

        

      

      Explicit

      V. 1-6.  Le schéma des rimes est complètement brouillé.

      V. 10-35. De ce passage, qui est un amas de non-sens voulus, on peut dire avec Thomas Sebillet que « sa plus grande élégance est sa plus grande absurdité » (cf. la notice ci-dessus).

      V. 12-13. On trouve la même plaisanterie dans la F. des maraux enchcsnés
 du Rec. Cohen
 : « … vous aurez poux pour faire de l’huylle en Karesme » (v. 72-73).

      V. 18. L’expression estre ouvrier de faire..
. — être à même de… — était courante. Cf. « vous estes ouvrier D’y estudier promptement » (F. de Digeste vieille et Dig. neuve, Recueil Cohen
, n° XLIII, v. 32-33), « Il est ouvrier de pier » (F. du patinier, ibid.
, n° XXXV, v. 378), etc.

      V. 32. Mauvis
 est généralement féminin, cf. Villon, T
 1380, et les exemples cités dans l’édition Thuasne, t. III, p. 366.

      V. 36-38. Cette chanson ne semble pas connue ; elle rappelle, surtout le dernier vers, le cri du tavernier de la F. d’un chaudronnier, d’un savetier et d’un tavernier
 :

      
        
          J’ay moust, moust,

          Vin vermeil, cleret et blanc.

          Et si n’est qu’a ung petit blanc

          Et si fait aller et parler (Anc. th. fr.
, t. II, p. 118).

        

      

      V. 39. Il y a ici un jeu de scène : l’acteur sort, puis rentre aussitôt.

      V. 44. Texte : j’ay donnay ung e.

				

      V. 45. On trouve la même plaisanterie dans la Comédie des proverbes
 : « Monsieur, soufflez-luy au cul, l’haleine luy fault » (acte II, sc. III).

      V. 50. La Farce du savetier et du moine
 (Recueil Cohen
, n° XXXIII) donne au v. 2 : « L’orée d’un pré herbu. » 

      V. 52-53. Route
 est l’ancien participe passé de rompre, au v. 53, il veut dire rupture.

      V. 56. Travestissement vulgaire du v. 8 de la chanson que donne le Jardin de Plaisance
 : « Mais vous m’avez au cueur donné tristesse » .

      V. 57-72. Du même acabit que les vers 10 s. Texte : le v. 65 suit le v. 67.

      V. 62. C’est peut-être un des premiers exemples de clou de giroffle dans un texte populaire. Bloch
 -Wartburg
 citent le Grant herbier
, fin du XVe
 siècle.

      V. 72. Réflexion ajoutée après coup.

      V. 74. Dans plusieurs expressions imagées, jouer à la pelote
 signifie tromper. Cf. Huguet
, Langage figuré
, p. 76 s.

      V. 81-84. On pourrait peut-être voir dans cette chanson une allusion à Alexandre Lorget, grainetier du sel, qui, en 1465, avait accaparé des biens appartenant au trésor. Cf. la Chronique scandaleuse
 de Jean de Roye, t. I, p. 113. Il fut cependant bientôt tenu quitte de ce qu’il devait. Ibid.
, n. 2.

      V. 90. Le texte porte monches
.

      V. 91. Trop long, lire peut-être virton
.

      V. 92. Texte : par de la boye.

				

      V. 100 ss. La satire contre les fringants qui « n’ont vaillant un seul denier » et affichent un luxe tapageur, est un lieu commun vers 1480. On trouve à peu près les mêmes termes dans Coquillart (II, p. 247-248, 289, 291) ; cf. aussi Henri Baude
, Ballade d’un gorrier bragart
, p. 80 ss.

      V. 102. Trop court.

      V. 109-111. A rapprocher de ces vers de Coquillart

      
        
          Fringans faisans les perruquins ;

          Quant la chausse est rompue par bas.

          Ilz chaussent ungz vielz brodequins (II, p. 289).

        

      

      V. 118. Au XVe
 siècle, le hoqueton faisait partie du vêtement civil. Il était le plus souvent bordé de fourrure. Enlart
, t. III, p. 101.

      V. 122. Ce proverbe est partout : cf. Le Roux de Lincy, t. I, p. 242 ; Langlois, n° 179 ; Morawski
, n° 1320 et ailleurs

      V. 127. Qui
 a la valeur de complément indirect.

      V. 129. L’expression fournir a l’appointement
, c’est-à-dire entretenir, est courante, voir le Dict. du XVIe
 siècle.

				

      V. 134-141. Le fou laisse entendre qu’il s’agit d’un fait bien connu. Ferait-il allusion à l’exécution du connétable de St. Pol (1475) ? V.

      143. Texte : trespassez.

				

      V. 144 ss. Rappellent par la forme la Ballade des menus propos
 de Villon.

      V. 164. Le fou emploie la troisième personne, tandis qu’ailleurs il parle toujours à la première.

      V. 168-218. Pour le commentaire de ce passage...
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